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SOLANGE LÉVESQUE 

Éclaircie dans l'été 
des théâtres 
Longtemps, les « théâtres d'été » ont été 

un lieu où l'on présentait des pièces 
pour la plupart minables et bâclées ; con­
séquemment, ces spectacles ont suscité 
l'ironie, récolté des critiques sévères ou 
tout simplement le silence de la part des 
critiques. Il faut dire qu'ils prêtaient flanc 
à ces réactions. À grand renfort de publi­
cité tapageuse, moussée principalement 
autour de l'image de vedettes d'émissions 
de télévision populaires, ces théâtres ont 
tout de même réussi à s'attacher une clien­
tèle composée surtout de groupes sociaux 
(clubs de l'âge d'or, par exemple) et de 
spectateurs qui ne fréquentaient pas du 
tout les théâtres en dehors des mois d'été. 
Mais voilà que le « théâtre d'été » s'est 
amélioré. 

Cet été, j'ai vu plusieurs pièces présentées, 
entre autres, dans les environs de Montréal 
et dans le Bas-du-Fleuve. Oui, les choses 
commencent à changer, et on ne peut que 
s'en réjouir. Dans les dernières années, les 
spectacles ont gagné en qualité ; que s'est-
il passé ? Peut-être une plus grande compé­

tition entre les théâtres offrant un pro­
gramme d'été y est-elle pour quelque 
chose ; peut-être est-ce dû à la concurrence 
féroce de la télévision et des festivals qui se 
multiplient ; ou bien est-ce à cause d'un 
plus large éventail des comédiens disponi­
bles et du renouvellement des metteurs en 
scène ? Peut-être est-ce parce que, plus pré­
sent dans les médias, le théâtre « se vend » 
mieux auprès du public (on en parle plus), 
et sans doute aussi à cause du fait que l'on 
met maintenant au programme davantage 
de spectacles écrits par des auteurs d'ici, y 
compris des plus jeunes. Il y a encore beau­
coup à faire, mais ce que j'ai pu constater 
cet été est encourageant. 

Sur le plan des personnages, et du côté des 
femmes en particulier, un progrès très net 
est tangible. Traditionnellement et sauf ex­
ception (car il y a eu de belles exceptions, 
à la Fenière de l'Ancienne-Lorette, un 
théâtre d'été pionnier, et au Théâtre les 
Gens d'en Bas du Bic, entre autres), les 
personnages qu'on voit évoluer dans les 
théâtres d'été sont simplistes, brossés à 
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gros traits, sans finesse ; ils sont plutôt des 
prototypes venant du burlesque et de piè­
tres vaudevilles que le spectateur a tôt fait 
de catégoriser dès les premières minutes. 
Pour ce qui est des femmes, il y a d'un côté 
les empêcheuses : « vieilles filles », mères 
et épouses d'âge mûr prêtes à se scan­
daliser et à devenir ridicules à la première 
occasion ; de l'autre, on trouve les jeunes 
femmes ingénues ou perverses, maîtresses 
ou épouses naïves qui, à un moment ou 
l'autre de la pièce, apparaissent nécessaire­
ment en sous-vêtements ou en vêtements 
de nuit affriolants. Chez les hommes, la 
situation n'est guère plus reluisante : il y a 
les dominants, patrons ou hommes 
d'affaires fortunés (des parvenus rustres et 
bêtes) et les subalternes bouffons. L'intri­
gue, tarabiscotée ou mieux ficelée, suit à 
peu près toujours le même fil rouge : elle 
épuise toutes les combinaisons possibles 
qui peuvent se produire lorsqu'on place le 
mari, l'amant, la femme et la maîtresse au 
sein de quiproquos. Sur le plan social, la 
tradition fait des personnages des théâtres 
d'été des gens issus des couches inférieu­
res, dont la drôlerie vient parfois du fait 
qu'ils tentent de se faire passer pour plus 
instruits, riches ou cultivés qu'ils ne le sont 
en réalité. Bien sûr, il n'y a pas de sujet 
bête : avec les mêmes situations et les 
mêmes personnages, on pourrait faire des 
choses vraiment bien (Gratien Gélinas, 
entre autres, l'a fait) ; il faut des auteurs, il 
faut un esprit dans la mise en scène. Le 
propriétaire du théâtre doit avoir de la 
considération pour le théâtre et le public. 

Qu'est-ce qui fait un bon personnage ? 
Une foule d'éléments. La qualité du texte 
et des dialogues, la direction d'acteurs, le 
choix du comédien, son costume, la situa­
tion dramatique dans laquelle on le place. 
Comme souvent les pièces d'été sont des 
traductions et des adaptations de comé­
dies britanniques ou américaines dans 
lesquelles on remplace tout bonnement 
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Londres par Saint-Jérôme ou Montréal et 
le verre de Guiness ou de bourbon par la 
« grosse Mol »), plusieurs connotations 
comiques sont sacrifiées, la transposition 
n'est que superficielle et ne semble pas cré­
dible. Pour accentuer le côté local, on 
charge du côté de l'accent et des québécis-
mes, on inclut des expressions passe-
partout, des poncifs à la mode (« Ça 
s'peut-tu ! », « ...Pis, pas à peu près !... », 
etc.) ; pour faire branché, on multiplie les 
sacres et les anglicismes ; on ne met au­
cune limite au cabotinage ; au contraire, 
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La nouvelle comédie de Michel Marc Bouchard 
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on l'encourage. Tout cela au profit du rire 
escompté mais au détriment de la drama­
turgie. On pourrait poser la question : 
pourquoi pas ? La réponse appartient au 
public et aux directeurs de chaque théâtre. 
On peut faire rire et séduire un public de 
bien des façons. J'ai vu l'été dernier 
quelques pièces qui arrivaient à captiver 
les spectateurs et à les faire rire intelligem­
ment et pas à n'importe quel prix. Parmi 
celles-là, les deux œuvres dont je parlerai 
ont été écrites par des auteurs d'ici. 

Au Théâtre des Cascades, la jeune auteure 
Carole Tremblay signait une pièce intitulée 
Jeune femme cherche homme, désespéré­
ment. Dans sa pièce, Mireille, qui est ma­
riée avec Maxime et qui trouve que 
Liliane, son amie de longue date, est seule 
depuis trop longtemps, convainc sa copine 
célibataire de faire appel aux petites an­
nonces pour se trouver un chum. Les deux 
amies mettent donc sur pied un système où 
les rendez-vous seront donnés à l'apparte­
ment de Liliane, mais c'est Mireille qui re­
cevra les candidats pour que Liliane, ca­
chée dans une autre pièce, puisse vraiment 
évaluer la qualité de ces messieurs. Évi­
demment, les choses ne se passent pas tout 
à fait comme prévu ; c'est Mireille qui se 
retrouve dans l'eau bouillante, et telle est 
prise qui croyait prendre. Fort bien nouée, 
cette intrigue connaît un virage complet : 
celle qui apparaissait au début comme la 
victime, la pauvre Liliane, incapable de se 
trouver un chum seule, peu sûre de son ap­
parence, timide à côté de son amie 
Mireille, délurée et à l'aise avec des étran­
gers, devient tout à coup la meneuse de 
jeu, et c'est Mireille qui en prend pour son 
rhume, obligée de composer avec les drô­
les de zigues que la petite annonce amène 
au rendez-vous. Dès le départ, le public 
s'identifie à Liliane, la perdante, et puis 
soudain celle-ci prend le contrôle de la si­
tuation et décide de faire avaler à Mireille 
sa propre médecine. Ces deux personnages 
sont complémentaires. Ils assurent d'en­
trée de jeu un tandem comique, qui tien­
dra jusqu'à la fin. Chacune à leur façon, 
les deux filles font rire mais pas au prix de 
la bêtise ; jamais ridicules, elles sont intel­
ligentes, et on peut très bien s'y identifier. 

Au Théâtre de Rougemont était présenté 
Pierre et Marie... et le démon, une nou­
velle création de Michel Marc Bouchard. 
Dans cette pièce, le dramaturge, qui n'est 
pas un nouveau venu sur les scènes 
estivales, met en scène un couple : Pierre, 
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qui travaille dans une garderie, et Marie, 
l'attachée d'une ministre. Un lendemain de 
fête copieusement arrosée, ils ont la sur­
prise de découvrir qu'un beau jeune 
homme (le « démon ») a passé la nuit avec 
eux dans leur lit. Que s'est-il passé ? À 
partir de cette situation scabreuse, chaque 
personnage se fait connaître et se déve­
loppe à travers des péripéties qui amène­
ront sur scène la ministre elle-même (qui 
jouera un peu le rôle de straight-woman) 
et Sophie, une amie excentrique de Marie. 
Encore une fois, ces personnages (sauf 
Sophie, dont les traits sont plus convenus), 
tout comme l'intrigue, sont assez peu tra­
ditionnels et s'éloignent des prototypes 
burlesques auxquels on nous a habitués. 
Ils ont en bouche un texte et une langue 
qui se tiennent. 

et d'expressions vulgaires dont étaient 
trop souvent truffées les traductions joua-
lisées à l'excès des caleçonnades presque 
exclusivement mises à l'affiche des scènes 
estivales il y a quelques années. J 

Carole Tremblay et Michel Marc Bou­
chard possèdent le don du dialogue et de 
la répartie ; tous deux possèdent un sens 
inné de la comédie et, même au sein des si­
tuations les plus loufoques, on sent leur 
bienveillance envers leurs personnages. 
Dans ces pièces, qui ont obtenu un grand 
succès auprès du public, les caractéris­
tiques psychologiques et affectives des per­
sonnages sont plutôt bien élaborées, ce qui 
les rend vivants, crédibles. Certains tirent 
plus vers la caricature, mais ils gardent 
quand même une identité. Avec eux, on se 
sent vraiment au théâtre. Quand les per­
sonnages sont plongés par l'auteur dans 
des situations habilement annoncées et 
mises en place dès le début de la pièce, 
comme c'est le cas ici, ils éveillent la curio­
sité et l'intérêt ; les rires qu'ils suscitent 
sont bien sentis ; ce ne sont pas des rires 
forcés ou des rires jaunes obtenus à la suite 
de manœuvres faciles, parfois violentes, 
qui mettent les spectateurs mal à l'aise, de 
toute façon. En outre, dans ces deux piè­
ces, la langue est personnelle, plausible, les 
dialogues sont naturels, bien écrits, et dé­
nués de ce fatras de sacres, d'anglicismes 
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